
[image: Couverture : NATALIE ANDERSON, Son désir pour le prince, Harlequin]


[image: image]



[image: 4eme couverture] 

 [image: pagetitre]


1.
Le prince Antonio De Santis savourait un dernier moment de liberté avant de retourner au palais. Après l’heure d’exercice physique intense qu’il venait de passer à la salle de gym, il profitait du calme des rues encore désertes de la ville.
Même si à cette heure matinale le risque était faible de rencontrer quelqu’un, il s’assura par habitude de dissimuler son visage sous la capuche de son sweat-shirt. Dans moins d’une heure, cette artère grouillerait d’une foule impatiente d’assister au célèbre rallye de San Felipe. Cette course ouvrait les festivités du carnaval et Antonio savait que pour les deux semaines à venir son agenda serait encore plus chargé que d’habitude, avec une succession infernale de réceptions, bals, négociations commerciales et autres événements mondains. Eduardo, son jeune frère, n’était pas là pour le seconder et Antonio serait le seul membre de la famille régnante présent pour accueillir les visiteurs de marque étrangers. Mais cela ne gênait pas le prince, car il avait toujours eu à cœur de tenir son rôle de chef d’État.
Alors qu’il arrivait à un carrefour, il aperçut, au coin de la rue menant vers le cœur de la vieille ville où se trouvaient tous les restaurants et les bars, la façade néoclassique de l’ancienne caserne des pompiers. L’endroit avait été récemment transformé en boîte de nuit et, bien qu’elle n’ait ouvert que depuis une semaine, tout le monde ne parlait déjà plus que de sa propriétaire.
FUEGO. Sur le fronton, cinq grandes lettres de bronze proclamaient sans modestie la présence de la nouvelle venue.
Au moment où il passait devant le bâtiment, un volet s’ouvrit en grand, frappant violemment le mur à côté d’Antonio ; un mètre plus loin et il aurait été assommé.
L’heure de fermeture des clubs était depuis longtemps passée, mais, s’attendant à découvrir des fêtards invétérés décidés à s’amuser jusqu’au petit matin, il jeta un coup d’œil à l’intérieur, qu’il trouva étonnamment calme. Il pensa d’abord que la grande salle était vide, jusqu’à ce qu’il aperçoive une silhouette qui virevoltait sans un bruit en une chorégraphie aérienne. Sa surprise se mua en un sentiment plus troublant quand il crut qu’elle ne portait que le haut blanc qui flottait autour d’elle et… rien d’autre ? Baissant son regard vers les jambes interminables de la jeune femme, il constata — avec soulagement, ou déception ? — qu’elle était en fait vêtue d’un pyjama short et de chaussons de danse.
Pendant que son cerveau enregistrait ces détails, la ballerine continuait à faire le tour des murs de la salle en exécutant des sauts et des pirouettes dont la perfection et la grâce dénotaient une longue pratique. Sa chevelure auburn tourbillonnait comme un ruban derrière elle et, quand elle pivota après avoir ouvert la fenêtre opposée à celle où Antonio se trouvait, il vit enfin son visage.
Elle souriait. Son sourire, d’autant plus naturel qu’elle ne se savait pas observée, trahissait un sentiment de joie à l’état pur. Antonio eut l’impression d’avoir violé son intimité et son premier réflexe fut de reculer pour se fondre dans l’obscurité, mais il fut incapable de bouger.
Il mit sur le compte de la colère la sensation de chaleur qui, prenant naissance dans le creux de son ventre, l’envahit tout entier. Bella Sanchez, à grand renfort de publicité, s’était installée à San Felipe, et sa présence, comme son activité, allait inévitablement créer des problèmes. Or Antonio, en tant que souverain régnant sur la principauté insulaire, ne voulait pas de problèmes.
De toute évidence, Bella avait fini par s’apercevoir qu’elle était observée, car elle traversa la pièce en exécutant une nouvelle série de pirouettes étourdissantes avant de s’immobiliser exactement dans l’encadrement de la fenêtre devant laquelle il se tenait. Son sourire avait disparu.
— Le spectacle vous plaît ? demanda-t-elle d’un ton sarcastique.
Malgré la prouesse physique qu’elle venait d’accomplir, elle n’était pas essoufflée et ses yeux, verts comme ceux d’un chat, lançaient des éclairs. Le sous-entendu accusateur de sa question n’échappa pas à Antonio et un sursaut d’orgueil lui fit aussitôt recouvrer ses esprits. Pour qui se prenait-elle et à qui pensait-elle s’adresser sur ce ton réprobateur ?
Désireux de la voir perdre un peu de sa superbe quand elle le reconnaîtrait, il repoussa sa capuche et la fixa.
Les yeux de Bella s’écarquillèrent, mais presque immédiatement une expression indéchiffrable remplaça la surprise sur son visage. Il ne put s’empêcher d’admirer le port altier de la jeune femme, témoignage de son passé de ballerine.
— Votre Altesse, le salua-t-elle sobrement. Que puis-je faire pour vous ?
Subjugué, il fut incapable de prononcer une parole. De près, elle était encore plus éblouissante. Comment parvenait-elle à avoir l’air aussi radieuse de si bon matin ? Elle n’avait pas dû beaucoup dormir et pourtant elle était là, sans la moindre trace de maquillage, belle à damner un saint.
Antonio évitait généralement de se retrouver en tête à tête avec des femmes, qu’elles soient top modèles, actrices ou célébrités. Ce n’était pas aisé, car son statut de prince célibataire faisait de lui une cible privilégiée des attentions féminines, mais il avait appris à repousser leurs avances et le faisait avec de plus en plus de facilité.
Néanmoins, aucune ne lui avait paru aussi belle que Bella Sanchez en cet instant. Et aucune n’avait osé le toiser avec autant de morgue.
Devant son silence persistant, elle reprit la parole :
— Vous m’espionniez ?
Il sentit sa colère monter d’un cran. C’était un comble ! S’il y avait une femme entre toutes qu’il évitait, c’était elle, et à présent elle l’accusait — à raison, admit-il — de voyeurisme ! Ne pouvant nier l’évidence, il préféra contre-attaquer.
— L’heure légale de fermeture est dépassée depuis longtemps, dit-il sèchement.
— Le club est fermé. J’aère, c’est tout.
— Pour évacuer les odeurs suspectes ?
Un petit sourire — bien plus froid que celui qui l’avait ébloui quelques instants auparavant — étira les lèvres de Bella.
— Mon club est non-fumeur. Soyez assuré que je veille personnellement à ce qu’il ne devienne pas un lieu de perdition.
— Il n’y a pas que la fumette, riposta-t-il. Salvatore Accardi m’a prévenu que ce club allait attirer des ennuis à San Felipe.
— Il sait de quoi il parle, rétorqua-t-elle du tac au tac.
Antonio avait voulu voir comment elle réagirait à la mention du nom d’Accardi. Il en fut pour ses frais : elle ne broncha pas.
Salvatore Accardi était un ancien homme politique italien qui s’était installé de façon permanente dans la résidence qu’il possédait à San Felipe. Selon la rumeur, il était aussi le père naturel de Bella Sanchez.
Un peu plus d’une vingtaine d’années auparavant, sa liaison — alors qu’il était marié — avec la mère de Bella, sa sublime maîtresse, avait défrayé la chronique, mais Salvatore avait toujours refusé de reconnaître Bella. Il était resté auprès de son épouse, enceinte à l’époque, et il avait élevé leur fille légitime qui était née trois mois avant Bella.
Bella avait grandi sous l’œil des photographes avant d’embrasser une carrière de danseuse étoile. Aujourd’hui, elle avait quitté la scène et s’était reconvertie en reine de la nuit.
— Que me reprochez-vous exactement ? D’offrir aux gens un lieu où ils peuvent s’amuser ? demanda Bella.
— N’essayez pas de me faire croire que c’est dans ce seul but que vous avez ouvert ce club, dit-il froidement. Comme par hasard, vous vous installez juste sous le nez d’Accardi. Vous voulez régler vos comptes avec lui, c’est évident.
À la colère qui traversa brièvement le regard de la jeune femme, il sut qu’il avait touché un point sensible et réussi à ébranler son assurance.
— C’est lui qui vous a raconté ces sornettes ? lança-t-elle avec hargne. Et vous, vous le croyez sur parole ?
À vrai dire, Antonio s’était toujours méfié de Salvatore Accardi, bien que rien n’ait jamais été prouvé contre l’ancien politicien. Les rumeurs qui l’accusaient de corruption et de collusion avec le milieu des affaires n’étaient que cela : des rumeurs. Certes, l’homme trompait sa femme, mais cela ne regardait que lui. Accardi possédait des propriétés à San Felipe et Antonio ne voyait aucune raison valable de lui demander de partir.
Tout comme il n’avait eu aucune raison de refuser un permis de séjour et de travail à Bella Sanchez, malgré les mises en garde d’Accardi.
L’équité voulait que Bella, comme Salvatore Accardi, soit considérée comme innocente jusqu’à preuve du contraire. Et il devait admettre qu’avec son pyjama short blanc sous lequel elle était nue Bella semblait à la fois innocente et incroyablement sensuelle. À chacun de ses mouvements, le tissu léger laissait transparaître sa taille fine et la courbe de ses hanches.
— Je n’ai besoin de personne pour me forger une opinion, dit-il d’un ton sec. Je ne suis pas sûr qu’un endroit comme celui-ci convient à San Felipe, c’est tout.
— Ce n’est pourtant pas l’unique boîte de nuit de l’île. Que reprochez-vous à mon établissement ? Ce n’est pas un club de strip-tease et, quoi que vous en pensiez, je n’héberge pas de dealers de drogue dans les toilettes.
La colère qui faisait vibrer sa voix ne surprit pas Antonio. Comme tout le monde, il savait que sa mère, Madeline Sanchez, était morte d’une overdose dans son appartement parisien un peu plus d’un an auparavant.
— Je suis la propriétaire responsable d’une boîte de nuit respectable, ajouta-t-elle d’un ton plus calme.
— Vous êtes jeune et inexpérimentée… du moins dans ce domaine.
De nouveau, il vit les prunelles vertes s’assombrir sous le coup de l’irritation. L’effort qu’elle faisait pour se contrôler était palpable, mais elle se contenta de le toiser comme si elle rassemblait ses forces pour la bataille. Au frémissement qui le parcourut, Antonio constata avec consternation que la perspective de poursuivre cette joute l’excitait.
— Pourquoi n’entrez-vous pas pour en juger par vous-même ? dit-elle finalement d’une voix suave.
C’était donc l’angle d’attaque qu’elle avait choisi… La jeune femme spontanée qu’il avait surprise en train de danser pour son seul plaisir s’était effacée derrière la sulfureuse séductrice dont l’arrivée à San Felipe inquiétait la bonne société de l’île. Et elle le défiait.
— D’accord, dit-il.
S’il avait accepté son invitation, c’était essentiellement parce qu’elle s’attendait à ce que le prince conformiste et sévère qu’il était refuse. Elle parvint à afficher une expression impassible, mais il devina que sa réponse la prenait au dépourvu, ce qui ne l’empêcha pas, toutefois, de venir lui ouvrir la lourde porte.
— Vous voyez : aucune odeur suspecte, déclara-t-elle en le précédant à l’intérieur. Rien d’illégal.
L’immense salle qui occupait tout le rez-de-chaussée était propre et le seul parfum qui flottait dans l’air était celui des produits d’entretien. Une mezzanine bordée d’une rambarde de fer forgé surplombant la piste offrait un autre espace pour danser.
— Vous voulez vérifier si j’ai bien la licence pour vendre de l’alcool ? demanda Bella en se dirigeant vers le bar principal. Elle est affichée là, à sa place. Vous pouvez aussi constater que les issues de secours sont bien indiquées. Quant au reste des papiers, ils sont à l’étage.
Elle s’interrompit et lui lança un regard mi-interrogateur, mi-narquois.
— Je vous suis, répondit-il sans se démonter.
Il surprit de nouveau une brève lueur d’étonnement dans les yeux de la jeune femme. Eh oui, d’ordinaire, le prince Antonio ne s’aventurerait jamais dans l’arrière-boutique d’une boîte de nuit en compagnie d’une sirène qu’entourait une aura de scandale, mais l’envie de la déstabiliser une fois encore avait été plus forte que la prudence.
Réprimant un sourire de satisfaction, il la suivit dans l’un des escaliers en colimaçon qui menaient à la mezzanine. Rapidement, toutefois, son amusement se dissipa.
Il ne s’était pas retrouvé seul avec une femme si peu vêtue depuis des années. Ça n’aurait pas dû lui poser de problème, sauf que les jambes de Bella étaient sublimes, et il devait faire un effort surhumain pour ne pas les fixer avec avidité. Il gagna quelques instants de répit quand ils atteignirent l’étage et qu’elle se dirigea vers une alcôve dissimulant une porte sur laquelle était écrit « privé ».
À sa suite, il emprunta une autre volée de marches.
Cette fois-ci, il céda à la tentation et ne se priva pas d’admirer les jambes au galbe parfait de la jeune femme. Elle n’en saurait jamais rien. Du moins, c’est ce qu’il aurait voulu croire, mais la légère rougeur qui rosissait les pommettes de Bella lorsqu’elle lui tint la porte de son bureau semblait indiquer le contraire. Sous ses airs impassibles, était-elle en réalité troublée par sa présence ? Quand il pénétra dans la pièce, il n’avait pas trouvé la réponse à cette question.
Le dernier étage était sans conteste son espace privé. Les lustres monumentaux et la tapisserie baroque du club avaient laissé la place à une décoration épurée. Les murs étaient peints en blanc, un tapis crème recouvrait le plancher. Un immense bureau dominait l’endroit, lui-même occupé par un ordinateur portable et une multitude de dossiers.
Dédaignant les deux chaises disposées devant le meuble, Antonio préféra rester debout. En effet, il venait d’apercevoir une porte entrouverte, et il réalisa que, si cela était la partie privée du bâtiment, le lit de la propriétaire ne devait pas être très loin. Pour une raison inexplicable, cette pensée le perturbait. Tout son corps se tendit et il regretta d’avoir commis l’erreur de la suivre dans ses appartements.
*  *  *
Encore sous le coup de la surprise, Bella observa le prince Antonio De Santis. Elle ne parvenait pas à croire qu’il ait relevé son défi, au lieu de poliment décliner son invitation. Pourquoi tenait-il tant à inspecter son club aux aurores ? Elle n’en saurait sans doute jamais rien.
Elle l’avait reconnu dès l’instant où il avait ôté sa capuche ; pourtant, il ne ressemblait pas au souverain sévère et distant qu’elle avait l’habitude de voir à la télé ou dans les magazines. Où était passé l’homme toujours vêtu de costumes stricts et impeccablement coupés, dont pas un cheveu ne dépassait ?
Celui qui se trouvait devant elle à présent n’était pas rasé ni coiffé. À sa tenue — un vieux sweat-shirt, un pantalon de jogging et des baskets —, elle devina qu’il venait de faire du sport. Et que dire de l’expression qu’elle avait lue dans son regard d’ordinaire bienveillant, bien que réservé ?
Mais le plus grand choc était venu de ses propres réactions face à la présence du prince. Elle avait soudain du mal à respirer et une vague de chaleur l’avait envahie. Ça ne pouvait pas être le fait qu’il l’ait surprise en train de danser qui l’avait embarrassée, car elle était habituée à évoluer sous les yeux du public. Mais quoi, alors ?
Jamais aucun homme n’avait eu cet effet sur elle.
— Vous trouverez tous les papiers là-dedans, dit-elle en ouvrant un classeur sur la table et en le tournant vers lui pour qu’il puisse le lire.
Elle avait joué avec le feu et, contre toute attente, il avait relevé son défi, mais à présent elle voulait qu’il achève son inspection et s’en aille aussi vite que possible. Les insinuations du prince sur son manque d’expérience n’entameraient pas sa détermination. Depuis une semaine que le club avait ouvert, le succès semblait au rendez-vous. Elle savait toutefois que ce serait un travail de longue haleine et qu’elle devrait patienter quelques années avant de pouvoir revendre le Fuego pour se lancer dans le projet qui lui tenait vraiment à cœur.
Le cours de ses pensées fut interrompu quand elle réalisa que son visiteur ne faisait aucun commentaire sur le dossier qu’elle venait de lui donner. Il ne faisait même pas mine de le parcourir ! En fait, c’était elle qu’il observait.
Elle surprenait souvent les regards concupiscents dont les hommes la couvaient. Ils s’imaginaient tous qu’ils savaient tout d’elle et qu’elle appréciait ces hommages à sa beauté. Mais l’expression dénuée d’émotion — si ce n’est la désapprobation — du prince la blessa dans son amour-propre. Pourtant, sa réputation de froideur avec les femmes était légendaire, et tout le monde en connaissait la raison.
Personne n’ignorait l’histoire tragique du prince Antonio : son « grand amour » avait été emporté par un cancer fulgurant à peine deux mois après l’accident de la route qui avait coûté la vie aux parents du prince. Il avait enterré son cœur en même temps que sa fiancée et, depuis, il n’avait fréquenté personne. Ses sujets étaient persuadés que seul l’amour d’une femme pure et parfaite lui rendrait le bonheur…
L’attitude méprisante qu’Antonio De Santis affichait à son égard lui assurait qu’elle ne serait jamais cette femme.
Son rejet faisait sans doute écho à ceux, si nombreux, qu’elle avait subis depuis l’enfance, car son cœur se serra inexplicablement à cette pensée. Déstabilisée malgré elle par le dédain de son visiteur, elle éprouva de nouveau le besoin de provoquer une réaction chez lui. Derrière sa façade glaciale devait bien se cacher une émotion quelconque.
— Pourquoi me regardez-vous comme si j’avais commis une faute impardonnable ? lança-t-elle en contournant le bureau pour se planter devant lui. Aurais-je dû faire une révérence quand vous êtes entré ? Ou m’agenouiller à vos pieds ?
Elle regretta sa question équivoque dès qu’elle eut franchi ses lèvres. Elle se comportait comme la créature provocante et séductrice qu’elle prétendait être en public. Or cette réputation était totalement usurpée.
L’absence de réaction de son visiteur accentua son embarras et elle rougit. Elle pria pour que son impertinence ait finalement raison de la patience du prince et le pousse à s’en aller, mais contre toute attente il sortit enfin de son mutisme.
— Il va falloir vous y prendre un peu mieux que ça, dit-il. Croyez-vous que vous soyez la première femme qui tente de me séduire en dansant et en se déshabillant devant moi ?
— Je ne me suis pas déshabillée, protesta-t-elle, outrée.
— Vu votre tenue, ce n’était plus nécessaire.
— Et je n’ai pas dansé pour vous, poursuivit-elle sans relever sa remarque désobligeante. Je m’échauffais, c’est tout. C’est vous qui vous êtes arrêté pour regarder, au lieu de passer votre chemin.
Il croisa les bras, puis il laissa lentement glisser ses yeux le long du corps de Bella, s’attardant sur ses seins avant de plonger de nouveau son regard dans le sien.
Curieusement, l’attention d’un seul homme — de cet homme — la troublait davantage que celle de milliers de spectateurs dans un théâtre bondé, et elle se sentait inexplicablement vulnérable.
— Inutile de vous fatiguer, marmonna-t-il. Ça ne marchera pas.
La prétention de cet homme dépassait vraiment l’entendement !
— Vous croyez vraiment que toutes les femmes ne pensent qu’à vous conquérir ? Et vous m’accusez d’utiliser la ruse féminine pour vous mettre le grappin dessus ?
— Ce n’est pas le cas ? Ou essayez-vous seulement de me provoquer ? D’arracher une réaction au « Prince de glace » ?
Elle se sentit prise en faute, car elle avait effectivement cherché à le provoquer, mais pas dans l’intention de le séduire !
— J’ai eu droit à tout, poursuivit-il d’un ton blasé. La sympathie, les minauderies, les piques destinées à éveiller ma curiosité…
L’idée qu’il l’englobe dans le mépris qu’il semblait vouer à toutes les femmes qui lui tournaient autour acheva de la mettre hors d’elle, mais elle ne pouvait nier que, malgré l’atmosphère tendue qui régnait entre eux, elle était attirée par lui. Antonio De Santis était incroyablement séduisant. Aussi puissante que soit cette attirance, toutefois, sa raison reprit le dessus.
— Quoi que vous en pensiez, je n’ai aucune envie de vous séduire, affirma-t-elle avec véhémence. Vous ne m’intéressez pas le moins du monde.
— Ah bon ? murmura-t-il. Pour ma part, je vous avoue que vous m’intéressez.
Bella eut l’impression que le sol se dérobait sous ses pieds et un frémissement sensuel la parcourut.
— Pourquoi San Felipe ? demanda-t-il en s’avançant. Pourquoi maintenant ?
Le cœur de Bella s’arrêta de battre quand elle rencontra le regard bleu qui la scrutait. Pendant une seconde, elle lui trouva l’air humain, l’air de quelqu’un qui se souciait vraiment de connaître ses motivations. Et pendant une seconde, elle envisagea de baisser sa garde.
Elle se ravisa aussitôt. Avait-elle réellement envie de se confier à cet individu imbuvable qui l’accusait de vouloir ajouter un amant princier à son tableau de chasse ? Et qui prêtait foi aux ragots colportés par Salvatore Accardi, ce père qui avait toujours refusé de la reconnaître ?
Non, Antonio De Santis ne figurerait pas sur la liste de tous ceux qui l’avaient repoussée et déçue. D’autant qu’elle n’était pas sûre de pouvoir lui tenir la dragée haute, comme elle avait réussi à le faire jusqu’à présent avec les hommes qui la courtisaient.
— Pourquoi maintenant ? répéta-t-il.
Il avait tendu la main comme s’il voulait prendre la sienne. Une panique irrationnelle s’empara d’elle : il ne fallait pas qu’il la touche, sinon elle était perdue ! Sans réfléchir, elle se détourna pour éviter son contact.
— Attention !
L’avertissement du prince vint trop tard. Alors qu’elle pivotait pour s’écarter de lui, sa cheville la trahit et elle trébucha, heurtant violemment sa cuisse contre le coin du bureau.
*  *  *
Un élan de compassion porta Antonio vers Bella lorsqu’il surprit la grimace de douleur sur le visage de la jeune femme. Quand il examina de plus près la coupure qu’elle s’était faite au-dessus du genou, qui commençait déjà à saigner, il découvrit une cicatrice en dents de scie, plus ancienne, le long de son tibia.
Un désir subit de la réconforter le saisit, mais il ignorait comment faire.
— Bella ?
— Ça va aller, dit-elle en se redressant et en prenant une profonde inspiration. Je ne voudrais surtout pas que vous vous imaginiez que c’est une nouvelle ruse féminine.
— C’est ma faute si vous êtes tombée.
— Ne vous inquiétez pas, je ne vais pas vous faire un procès. Et ma jambe n’est pas plus abîmée qu’elle ne l’était déjà.
— Il va pourtant falloir mettre un pansement. Vous avez une trousse de premiers secours ?
— Bien sûr.
Les dents serrées, elle retourna derrière le bureau en boitillant. L’attitude de la jeune femme l’intriguait. Quoi qu’elle s’en défende, elle avait cherché à le provoquer, mais pas dans l’idée de le séduire. Il n’y avait qu’à voir son mouvement de recul quand il s’était approché d’elle. Et maintenant, elle refusait son aide… Il dut pratiquement lui arracher la trousse de secours des mains.
— Appuyez-vous contre le bureau, lui dit-il.
— Ne vous donnez pas cette peine.
Il n’avait pas l’habitude de devoir répéter ses ordres. Leurs regards s’affrontèrent un instant, aussi furieux l’un que l’autre.
— Appuyez-vous contre le bureau, insista-t-il.
Quand elle finit par obtempérer, avec une lenteur exaspérante, il s’agenouilla devant elle. Les remarques sarcastiques de Bella résonnaient encore à ses oreilles et l’ironie de la situation ne lui échappa pas.
Puis, évitant de fixer la cicatrice ancienne pour ne pas la mettre mal à l’aise, il entreprit de désinfecter la plaie en veillant à ne pas la toucher plus que nécessaire.
Il savait que Bella avait dû renoncer à sa carrière professionnelle après une blessure, mais il pouvait constater par lui-même que le corps de la jeune femme était toujours incroyablement athlétique. Elle était si proche qu’il pouvait respirer son parfum léger et floral qui lui évoquait davantage un soleil d’été que des nuits sans fin dans un night-club. Sans prévenir, l’image de Bella se déhanchant lascivement au milieu de ses clients s’imposa à son esprit. Il eut du mal à reconnaître l’émotion qui l’assaillit, car il ne l’avait jamais éprouvée. La jalousie ! Non, c’était impossible. Comme il était impossible qu’il soit attiré par elle.
Il ne ressemblait pas à tous ces mâles au sang chaud qui rêvaient de coucher avec la torride Bella Sanchez. Il n’en avait ni le temps ni le droit. Pourtant, en cet instant, il avait bel et bien l’impression de n’être qu’un homme comme les autres.
Quand il eut terminé de fixer le pansement, il leva les yeux vers la jeune femme. Elle était immobile, comme si elle retenait son souffle. Son regard vert aux profondeurs presque marines plongea dans le sien. Tiraillé entre les sentiments contradictoires qu’elle lui inspirait, il voulut combler le silence et alléger l’atmosphère.
— Vous dansez toujours en vaquant à vos occupations ? demanda-t-il.
— Vous voulez savoir si je danse en me brossant les dents ?
L’image le fit sourire en son for intérieur.
— Je parie que vous vous brossez les dents en rythme avec la musique qui vous trotte dans la tête.
Les yeux de Bella s’agrandirent sous l’effet de la surprise et un sourire éclaira son visage. Le pli de sa bouche s’adoucit et ses iris pétillèrent. Il la trouva incroyablement fraîche, belle et lumineuse.
Une étincelle jaillit au plus profond de lui, qui se transforma en un véritable brasier, et il dut se faire violence pour ne pas toucher les lèvres pleines de Bella. Épouvanté par le cours que prenaient ses pensées, il se redressa brusquement et s’écarta d’elle avant de commettre une erreur monumentale.
— Vous avez bu ? demanda-t-elle, se méprenant sur les raisons qui l’avaient fait chanceler.
La pointe d’amertume qu’il perçut dans la voix féminine le fit se retourner. Quand il lui fit de nouveau face, il vit que son sourire avait disparu.
— Je ne bois pas, répondit-il.
— Vous n’avez donc aucun vice ? dit-elle d’un ton moqueur. Je sais déjà que le sexe vous laisse froid…
Elle avait raison. Accaparé par ses responsabilités de monarque, cela faisait des années qu’il n’avait pas fait l’amour. Il était au service de son pays et de son peuple. Il devait veiller sur les vivants et protéger la mémoire des défunts.
— Pas de sexe, pas d’alcool, poursuivit-elle. Ça ne nous laisse plus que la drogue.
— Ça non plus.
— C’est pour ça que vous en êtes réduit à regarder ?
— Si vous teniez à votre intimité, vous auriez laissé les rideaux fermés, rétorqua-t-il. Mais vous ne l’avez pas fait, parce que vous aimez qu’on vous regarde. C’est même devenu votre fonds de commerce, n’est-ce pas ?
Elle s’apprêtait à lui assener une remarque cinglante, quand la sonnerie du téléphone portable d’Antonio retentit.
— Allez-vous répondre, ou préférez-vous que je m’en charge ?
De nouveau, la voix de Bella avait repris cette intonation légèrement rauque. Mais cette fois, il vit clair dans son jeu. Elle savait maintenant que ses manœuvres de séduction représentaient un repoussoir pour lui. Et elle comptait justement là-dessus. Pourquoi voulait-elle absolument qu’il s’éloigne d’elle, si ce n’est parce que sa présence la troublait ?
Cette révélation lui procura un choc et fouetta son désir. Oui, son désir ! Comment qualifier autrement les réactions que Bella Sanchez éveillait en lui ? Il les reconnaissait, même s’il ne les avait plus ressenties depuis des années.
Il s’éclaircit la gorge pour masquer son trouble, puis il sortit le téléphone de sa poche.
— Ce sont mes gardes du corps, dit-il. Ils doivent s’inquiéter parce que je ne suis pas rentré au palais à l’heure habituelle.
Quand il lut le message de son responsable de la sécurité, il se figea. Vingt minutes s’étaient écoulées ? Il traversa le bureau pour regarder par la fenêtre. En moins d’une demi-heure, la ville s’était transformée. Dehors, la foule commençait à s’amasser devant les barrières bordant le parcours du rallye. Accaparé par sa discussion avec Bella, il n’avait pas prêté attention au bruit de la rue.
Il recula aussitôt. Il ne pouvait pas être vu dans l’appartement de Bella Sanchez à cette heure matinale. Pas plus qu’il ne pouvait être surpris en train de quitter le club. Surtout dans cette tenue et pas rasé. Tout le monde en conclurait qu’il s’était adonné à une activité physique d’un genre très particulier avec la propriétaire.
— C’est votre jour de chance, susurra-t-il en se tournant vers Bella. Je vais devoir rester ici.
Il se doutait que cette perspective ne la réjouirait pas plus que lui, mais, décidé à lui rendre la monnaie de sa pièce, il avait pris le même ton provocant qu’elle avait utilisé un peu plus tôt.
— Pour combien de temps ? demanda-t-elle, catastrophée.
— Jusqu’à ce que tous ces gens soient rentrés chez eux.
— Mais la course va durer des heures !
En fait, il espérait que ses hommes trouveraient un moyen de l’exfiltrer discrètement avant la fin du rallye, mais il se garda de le lui dire. En vérité, l’évident désarroi que sa présence causait à la jeune femme lui procurait une sorte de satisfaction mesquine. Ils étaient à égalité. Le fait qu’elle ne voulait pas rester seule avec lui faisait écho aux sentiments contre lesquels lui-même luttait.
Dardant son regard dans celui de Bella, il déclara d’un ton faussement indifférent :
— Que proposez-vous pour nous aider à tuer le temps ?
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